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1.
Drapée de daim noir, elle marchait à vive allure sur le trottoir, la tête baissée sous sa capuche pour se protéger du vent et de la pluie. Elle heurta Nicolo juste au moment où il descendait du taxi.
Le chasseur de l’hôtel s’élança, mais Nicolo avait déjà lâché son attaché-case et sa valise pour la prendre par les épaules.
— Doucement, dit-il d’une voix apaisante.
La capuche de daim noir se redressa et tomba en arrière.
Ebloui, Nicolo sourit. Quelle splendeur ! Auréolé d’une masse soyeuse de boucles couleur de miel, le visage de la jeune femme était illuminé par des yeux mauves semblables à des violettes de printemps. Quant à ses lèvres frémissantes, elles étaient extrêmement tentantes…
Tant qu’à être bousculé, autant que ce soit par cette créature divine.
— Ça va ? demanda-t-il avec douceur.
Elle s’écarta de lui d’un mouvement brusque.
— Oui.
— C’est entièrement ma faute, déclara-t-il avec une générosité chevaleresque. J’aurais dû…
— Oui en effet, vous auriez dû !
Le sourire de Nicolo s’évanouit. Le ton sec de la jeune femme exprimait un mépris souverain. Bien que Romain, il avait passé une partie de sa vie à Manhattan. Certes, la politesse n’y était pas la qualité la plus répandue, mais tout de même, quel aplomb ! Après tout, c’était elle qui l’avait heurté de plein fouet !
— Excusez-moi, signorina, mais…
— Oui, je sais, les gens comme vous considèrent que la rue leur appartient !
— Ecoutez, je ne sais pas quel est votre problème, mais…
— C’est vous, mon problème !
Nicolo la regarda avec perplexité. Visage d’ange et tempérament de harpie… Pendant un instant, il fut partagé entre une galanterie désuète héritée d’une longue tradition familiale et une colère plus primitive.
Ce fut cette dernière qui l’emporta.
— Je vous ai présenté des excuses alors que rien ne m’y obligeait, et vous me traitez de haut ? Quelques leçons de savoir-vivre ne vous feraient pas de mal.
— Ce n’est pas parce que je suis une femme…
— Etes-vous vraiment sûre d’en être une ? coupa-t-il, au comble de l’exaspération. Nous allons le vériﬁer immédiatement, ajouta-t-il.
Puis, attirant l’inconnue contre lui, il l’embrassa.
Son baiser dura à peine une seconde. Juste le temps d’efﬂeurer ses lèvres. Puis il la lâcha. La jeune femme resta ﬁgée. Ses yeux mauves étaient agrandis par la stupeur, constata-t-il avec satisfaction.
Et ses lèvres veloutées avaient un goût délicieux…
Mon Dieu. Serait-il devenu un po’pazzo ?
Sûrement. Il fallait être un peu fou pour embrasser une inconnue arrogante qui venait de vous bousculer sur la Cinquième Avenue…
— Vous… vous…, bredouilla-t-elle d’une voix blanche.
Nicolo réprima un sourire. Il fallait être fou, certes. Mais ça en valait la peine. La jeune femme avait perdu son air hautain…
Elle esquissa un mouvement. Elle brûlait d’envie de le giﬂer. Ça se lisait dans ses prunelles étincelantes qui lançaient des éclairs assassins. Sans doute le méritait-il… mais ce n’était pas une raison !
Il tendit la joue.
— Giﬂez-moi, et je vous garantis que vous le regretterez amèrement.
L’inconnue prononça silencieusement un mot qu’il pensait ignoré des femmes. Des femmes de son milieu, en tout cas. Mais il était vrai que dans son milieu, aucune femme ne se serait permise de reprocher à un homme une erreur dont elle était responsable.
Allons, pas de fausse modestie. En réalité, aucune femme de sa connaissance n’aurait l’idée de lui adresser des reproches, même s’il était en tort…
La harpie soutint son regard pendant un instant. Puis elle s’éloigna à grands pas, crinière blonde au vent et manteau de daim noir ﬂottant derrière elle comme une voile.
Il la suivit du regard jusqu’à ce qu’elle se perde dans la forêt de parapluies sous la pluie glacée de mars.
Prenant une profonde inspiration, il se tourna vers l’entrée de l’hôtel.
Son regard croisa celui du chasseur. Ce dernier resta impassible. Pas le moindre battement de cil. Pas le moindre signe trahissant qu’il venait d’assister à une scène extravagante. Mais il était vrai qu’on était à New York…
Le chasseur ayant pris sa valise, Nicolo ramassa son attaché-case et pénétra dans l’hôtel.
*  *  *
De sa suite, située au quarante-troisième étage, il jouissait d’une superbe vue sur Central Park et les gratte-ciel qui se trouvaient au-delà.
Lorsqu’il se mettrait en quête d’un appartement, il choisirait une vue comme celle-ci, songea Nicolo en lançant son imperméable sur une chaise. Si tout se passait bien, il prendrait contact avec un agent immobilier après la réunion de lundi.
« Si » ? Pourquoi « si » ? Ce mot ne faisait pas partie de son vocabulaire. Il n’avait jamais cherché à obtenir quelque chose sans savoir exactement quand, où et comment y parvenir. C’était la clé de la réussite.
Il enleva ses chaussures, se déshabilla et gagna la salle de bains.
Tout était ﬁn prêt pour la réunion de lundi et le rachat de Stafford-Coleridge-Black, banque qu’il convoitait depuis longtemps.
Son empire ﬁnancier était immense et comportait des bureaux à Londres, Paris, Singapour et, bien sûr, Rome.
Il était temps pour Barbieri International de s’implanter à New York. Et à cette ﬁn, il avait choisi d’acquérir Stafford-Coleridge-Black, l’une des banques privées les plus prestigieuses des Etats-Unis, dont tous les clients ﬁguraient dans le Who’s Who.
Un seul obstacle se dressait sur son chemin. James Black, le président de SCB. Le jour où ce dernier avait enﬁn daigné le prendre au téléphone après plusieurs tentatives infructueuses, il lui avait déclaré d’un ton rogue :
— Je ne vois pas de quoi nous pourrions discuter.
— J’ai appris que vous envisagiez certains changements concernant la gestion de votre établissement, avait répondu Nicolo avec circonspection.
— En clair, vous présumez que je vais bientôt mourir. Désolé de vous décevoir, mais je n’en ai pas du tout l’intention.
— Ce que j’ai entendu dire, c’est que vous étiez un homme trop avisé pour ne pas prendre vos dispositions pour l’avenir.
Black avait laissé échapper un grognement qui pouvait passer pour un rire.
— Touché, Principe Barbieri. Mais sachez que ces dispositions ne peuvent pas vous concerner en quoi que ce soit. Stafford-Coleridge-Black est une entreprise familiale depuis sa création, il y a plus de deux cents ans. Mais bien sûr, je ne m’attends pas à ce que vous soyez sensible à ce genre d’argument.
Le vieux schnock avait de la chance de ne pas être en face de lui, avait pensé Nicolo en s’efforçant de garder son sang-froid. Black avait beau être très âgé, il était en possession de toutes ses facultés. Cette réﬂexion était une insulte à peine voilée.
La communauté ﬁnancière internationale était un club très fermé. Ses membres n’ignoraient rien les uns des autres. Le banquier savait donc sans aucun doute qu’en dépit de son titre, Nicolo n’avait hérité ni de sa fortune ni de sa position sociale. Il ne les devait qu’à lui-même.
Or, pour les gens tels que James Black, c’était une tare.
Point de vue que partageaient probablement les blondes de la Cinquième Avenue… D’où lui venait cette réﬂexion stupide ? se demanda Nicolo avec perplexité en entrant dans la cabine de douche.
S’il était venu à New York, c’était pour une raison bien précise et il n’était pas question de se laisser distraire par quoi que ce soit. Seul comptait son rendez-vous de lundi matin avec Black. Il tenait tellement à acquérir la banque du vieil homme qu’il avait d’ailleurs réussi à rester courtois au téléphone lors de leur première conversation téléphonique comme des suivantes.
— Au contraire, avait-il rétorqué d’une voix suave. Je crois plus que quiconque au maintien des traditions.
Il avait fait une pause avant d’ajouter :
— Je crois également que vous rendriez un mauvais service à votre banque si vous refusiez d’écouter ce que j’ai à vous dire.
Il savait que Black mordrait à l’hameçon. SCB était en effet une entreprise familiale depuis sa création, mais le vieil homme approchait de son quatre-vingt-dixième anniversaire, et son seul héritier était… une héritière.
Or la tradition imposait sans nul doute à James Black — qui n’avait jamais caché ce qu’il pensait des femmes d’affaires — de conﬁer les rênes de sa société à un homme.
C’était sur ce point que s’appuierait son argumentation, songea Nicolo en sortant de la douche. Il gagna la chambre et enﬁla un pantalon de ﬂanelle gris, un pull en cachemire noir et des mocassins.
Les femmes étaient trop émotives. Comme assistantes, ou à la rigueur comme chefs de service, elles étaient capables de faire preuve d’une grande efﬁcacité. Cependant, elles n’avaient pas assez de sang-froid pour assumer les plus hautes responsabilités.
Ce n’était pas leur faute… C’était juste une loi de la nature. Elles étaient victimes des ﬂuctuations de leurs hormones.
Point de vue que le vieux Black partageait forcément. Par ailleurs, il était actuellement le seul investisseur privé à pouvoir acheter SCB sans faire appel à des capitaux extérieurs. Ce qui signiﬁait que Black n’avait personne d’autre vers qui se tourner. A moins de se résigner à vendre sa vénérable institution à l’un des grands groupes ﬁnanciers qui la convoitaient, pour la voir perdre son âme en quelques mois dans la fusion.
Oui, il représentait pour Black la planche de salut et ce dernier le savait aussi bien que lui. La preuve ? Une semaine plus tôt, la secrétaire de Black l’avait appelé pour l’informer que son patron acceptait de lui ﬁxer un rendez-vous. Par pure courtoisie, bien entendu.
Bien entendu… Nicolo avait acquiescé d’un ton neutre avant de raccrocher en faisant le signe de la victoire.
Ce coup de téléphone signait la défaite du vieil homme. Oh bien sûr, ce dernier voudrait sauver les apparences et les négociations risquaient d’être longues et difﬁciles, mais quelle importance ? Il sufﬁrait de lui donner l’impression qu’il menait la danse.
Nicolo mit son blouson d’aviateur et quitta la suite.
Bientôt, Stafford-Coleridge-Black serait à lui.
Pas mal pour quelqu’un qui avait grandi dans la pauvreté, songea-t-il en appelant l’ascenseur.
*  *  *
La pluie ne tombait plus, mais le ciel était toujours gris et l’atmosphère humide.
Le chasseur héla à un taxi.
— 63e Rue, à l’angle de Lexington, dit Nicolo au chauffeur.
Il devait retrouver deux de ses amis au Eastside Club pour une séance d’entraînement.
Ensuite, ils iraient dîner en évoquant les bons souvenirs. Nicolo sourit. C’était toujours une joie de revoir Damian et Lucas. Ils s’étaient rencontrés tous les trois treize ans plus tôt dans un pub près du campus de Yale. Alors âgés de dix-huit ans, ils venaient chacun d’un pays différent et ils se demandaient comment ils allaient réussir à survivre dans ce pays étrange.
En fait de survivre, ils avaient prospéré. Bien sûr, en raison de leurs obligations professionnelles respectives, ils se voyaient moins aujourd’hui, mais ils étaient toujours liés par une profonde amitié.
Et toujours célibataires. Ce dont ils se félicitaient. A chacune de leurs rencontres, ils commençaient invariablement la soirée en portant le même toast.
— La vie est courte, disait Lucas d’un ton solennel.
— Le mariage est éternel, ajoutait Damian.
— Et rien ne vaut la liberté ! concluait Nicolo.
Le taxi s’arrêta devant le Eastside Club, situé dans un bâtiment de grès du XIXe siècle entièrement réaménagé.
C’était un club de sport très fermé.
Aucune plaque ni aucune enseigne ne signalait son existence aux passants. Quant à l’adhésion, exclusivement sur parrainage, elle coûtait une fortune.
Toutefois, le décor était sans prétention et les équipements traditionnels. Pas de gadgets à la mode ni de musique tonitruante, et encore moins de miroirs sur les murs. Sauf dans la salle des haltères, aﬁn de permettre aux haltérophiles de vériﬁer si leur position était correcte.
Le club comportait en outre une salle de boxe, une piscine et une salle d’athlétisme dotée d’une piste couverte.
Mais surtout, il était strictement réservé aux hommes.
Les femmes nuisaient à la concentration. Et de toute façon, c’était bien agréable de se retrouver entre hommes de temps en temps, songea Nicolo en introduisant sa carte électronique dans la fente réservée à cet effet.
Les femmes occupaient une place sufﬁsante dans sa vie. Il avait beaucoup de succès auprès d’elles — pourquoi ne pas le reconnaître ? — et plus d’une de ses liaisons s’était terminée dans les larmes, ce qui était fort déplaisant.
— Bonsoir, monsieur Barbieri. C’est un plaisir de vous revoir.
— Bonsoir, Jack.
Il signa le registre et gagna le vestiaire.
La vie qu’il menait le satisfaisait pleinement. Il avait de la fortune. Un jet privé. Plusieurs voitures. Un chalet à Aspen, une propriété sur l’île Moustique, un pied-à-terre à Paris et, bien sûr, le palazzo de Rome, que la famille Barbieri tenait de Jules César lui-même.
Du moins était-ce ce que sa grand-mère avait toujours prétendu.
En réalité, le palazzo était certainement le prix de quelque acte d’allégeance ou peut-être même de sombre trahison pour lequel avait été rétribué un de leurs ancêtres. Toutefois, il n’avait jamais eu le cœur de contredire la vieille dame, qu’il avait aimée plus que tout au monde. Sa plus grande satisfaction était d’avoir pu faire restaurer le Palazzo di Barbieri avant sa mort, quand il avait gagné son premier million.
La joie de sa grand-mère l’avait bouleversé.
Il aimait tant la voir heureuse… Les autres femmes aussi, d’ailleurs.
Malheureusement, il arrivait toujours un moment où leurs exigences devenaient déraisonnables. Quand elles commençaient à parler de projets d’avenir — expression dont il ressentait presque physiquement le poids qu’elles lui accordaient — il était obligé de se rendre à l’évidence. Rendre une femme heureuse, d’accord. Renoncer à sa liberté, pas question.
Ou du moins pas encore.
S’engager pour une soirée ? Bien sûr. Une semaine ? Sans hésitation. Même un mois, deux mois… Il n’était tout de même pas le genre d’homme à sauter de lit en lit !
A quoi ressemblait l’inconnue de la Cinquième Avenue dans un lit ? A une tigresse ? Ou à une statue de glace ?
Nicolo arqua les sourcils.
Pourquoi se posait-il cette question ? Il se moquait éperdument de la réponse !
Il préférait les femmes qui aimaient plaire aux hommes, songea-t-il en rangeant ses vêtements dans son casier.
Or il n’était pas nécessaire d’être ﬁn psychologue pour deviner que l’inconnue de la Cinquième Avenue n’appartenait pas à cette catégorie.
Et pourtant… Epaisse crinière blonde. Visage à l’ovale délicat. Yeux mauves fascinants. Bouche sensuelle… Oui, sensuelle, il l’avait senti en efﬂeurant ses lèvres.
Fantastico…
Bon sang, quel idiot ! Il était en train de fantasmer sur une femme qui l’avait traité de haut et que — Dieu merci ! — il ne reverrait jamais. Il n’avait aucune envie de penser à elle. Ni à aucune femme, d’ailleurs. Pas ce week-end. Pas de distractions. Pas de sexe. Comme un athlète, il croyait à la vertu de la concentration et de l’abstinence avant la compétition.
Il aurait besoin de toute son énergie lundi matin, pour son rendez-vous avec Black.
Nicolo enﬁla un short de coton gris, un vieux sweatshirt sans manches, de l’université de Yale, et ses baskets.
Une bonne séance de sport, voilà ce dont il avait besoin.
*  *  *
La salle d’athlétisme était vide à l’exception d’un homme qui courait sur la piste avec la détermination et la régularité du coureur de fond.
Damian.
Sourire aux lèvres, Nicolo le rejoignit au petit trot.
— Depuis quand avances-tu à cette allure d’escargot ? plaisanta-t-il. Tu n’aurais pas pris un coup de vieux, par hasard ?
Damian, qui à trente et un ans avait exactement le même âge que Nicolo, resta de marbre.
— Cent dollars que je te bats, ajouta Nicolo.
— Vingt tours de piste ?
— Quarante, répliqua Nicolo en s’élançant.
Quelques instants plus tard, ils termaient ex aequo en échangeant des clins d’œil malicieux.
— Comment va Rome ? demanda Damian.
— Comment va Athènes ?
Avec un large sourire, les deux hommes se donnèrent l’accolade.
— Le voyage s’est bien passé ? demanda Damian.
Nicolo prit deux serviettes dans un casier situé près de la piste et lui en lança une.
— Oui. Quelques turbulences avant l’atterrissage mais rien de bien méchant. Et toi ?
— Idem, répondit Damian en s’essuyant le visage. J’apprécie vraiment ce petit Learjet que j’ai acheté.
Nicolo s’esclaffa.
— Petit ?
— Pas aussi gros que le tien en tout cas.
— Tu sais bien que le mien sera toujours plus gros que le tien, Aristedes !
— Dans tes rêves !
Cette vieille plaisanterie les réjouissait toujours.
— Où est Lucas ? demanda Nicolo.
— Nous avons rendez-vous avec lui dans…
Damian consulta sa montre.
— Deux heures.
— Vous avez choisi un restaurant ?
— Pas exactement.
— Que veux-tu dire ?
— Notre vieux copain s’est offert un club, ﬁgure-toi. Dans le centre. Le club le plus couru du moment, d’après lui.
— Et par conséquent, bondé, commenta Nicolo avec une petite moue de déception. Musique assourdissante. Alcool. Femmes superbes…
— Le comble de l’horreur, approuva Damian d’un air grave.
Nicolo sourit.
— C’est ça, paie-toi ma tête ! Le problème, c’est que j’ai un rendez-vous important lundi matin.
— Moi aussi.
— Très important.
— Et alors ?
— J’espère signer avec James Black, expliqua Nicolo.
— Waouh ! Ça c’est un scoop ! Eh bien, raison de plus pour célébrer cette bonne nouvelle chez Lucas.
— Je préférerais garder les idées claires. Me coucher à une heure décente ce soir et demain. Pas d’alcool. Pas de distractions…
— Thee Mou ! s’exclama Damian d’un air horriﬁé. Pas de sexe ?
— Non.
— Le sexe est un exercice excellent pour le cœur, ﬁt valoir Damian d’un ton sentencieux.
— Mais mauvais pour la concentration.
— N’importe quoi !
— Nous y croyions quand nous jouions au foot, tu te souviens ? Et nous gagnions.
— Nous gagnions parce que nos adversaires étaient nuls.
— Je suis sérieux.
— Moi aussi. Renoncer au sexe est contraire aux lois de la nature.
— L’abstinence, c’est juste une question de volonté, afﬁrma Nicolo alors qu’ils se rendaient dans la salle des haltères.
— Bien sûr… Même en présence d’une créature au charme irrésistible ? demanda Damian en choisissant une paire d’haltères de dix kilos.
— Absolument.
Nicolo s’apprêtait à prendre des haltères du même poids que son ami, mais l’image d’une blonde aux yeux mauves s’imposa à lui et il en sélectionna de plus lourdes.
Puis il s’exerça avec acharnement jusqu’à ce que l’effort ﬁnisse par lui vider l’esprit.
*  *  *
Un peu plus loin, dans un quartier de Manhattan dont la rénovation devenait urgente, Aimee Black claqua la porte de son appartement, lança son manteau de daim noir sur un fauteuil et enleva ses bottes.
Incroyable comme une journée apparemment pleine de promesses pouvait tourner à la catastrophe !
Elle gagna la cuisine, remplit la bouilloire, la mit sur le feu, puis se ravisa. Non, mieux valait éviter de boire du café.
Elle était déjà sufﬁsamment énervée.
Grâce à son grand-père…
Quand ce dernier l’avait convoquée à son bureau, elle avait jubilé. Pourquoi ce rendez-vous, sinon pour lui annoncer la nouvelle qu’elle attendait avec impatience ?
— Je prendrai ma retraite en mai prochain, à quatre-vingt- dix ans, lui avait-il dit un an plus tôt environ. D’ici là, j’aurai choisi la personne qui me succédera à la tête de la banque. Une personne compétente qui, comme le veut la tradition, appartiendra à la lignée des Stafford-Coleridge-Black.
La tradition. La lignée. Aussi vitales pour James Black que l’air qu’il respirait. Mais pourquoi s’en serait-elle plainte puisqu’elle était la seule personne appartenant à cette lignée qui possédait les compétences nécessaires pour diriger la banque ?
Elle avait une licence en droit. Une maîtrise de gestion. Et depuis la ﬁn de ses études secondaires, elle avait travaillé tous les étés à SCB.
Elle connaissait la banque mieux que personne. Peut-être même était-elle plus apte à la diriger que James Black, qui vivait encore à l’âge de la machine à écrire et du télex.
Aimee se rendit dans sa chambre pour ôter le tailleur de laine grise et le corsage de soie blanche qu’elle avait mis pour son rendez-vous en espérant offrir à son grand-père l’image qu’il attendait d’elle.
Elle avait même préparé un petit discours destiné à le rassurer, par lequel elle se serait engagée à ne rien changer aux méthodes de gestion en vigueur. Bien sûr, elle avait prévu de croiser mentalement les doigts au moment de le réciter, parce que plusieurs changements étaient indispensables.
Sachant que James Black était très pointilleux sur la ponctualité, elle s’était présentée à son bureau à 16 heures précises. Elle avait embrassé sa joue parcheminée, s’était assise comme il l’y avait invitée et avait croisé les mains sur ses genoux…
Pour l’entendre annoncer qu’il n’avait pas encore décidé qui prendrait sa succession.
S’exhortant au calme, elle avait réussi à parler d’un ton posé.
— Ne m’as-tu pas dit l’année dernière que ce serait moi, grand-père ?
— J’ai simplement dit que ce serait une personne compétente, qui appartiendrait à la lignée des Stafford-Coleridge-Black.
Le regard de James l’avait glacée d’horreur.
Non, il ne pouvait pas envisager de conﬁer la banque à Bradley ! avait-elle songé avec désespoir. Bradley… Son cousin. Ou quelque chose dans le genre. Qui était capable de comprendre quelque chose aux liens de parenté au troisième degré ? Bradley végétait depuis des années dans la banque, où il avait occupé plusieurs postes temporaires, comme elle. Sauf qu’il n’avait jamais vraiment travaillé de sa vie. En fait, il n’avait jamais rien fait de ses journées, à part essayer de la peloter dans les archives.
— Tu ne penses pas à… Bradley ? avait-elle demandé d’un ton qu’elle espérait neutre.
— Bradley est diplômé en économie, avait fait valoir son grand-père.
Certes. D’une école privée qui délivrait sans doute également des diplômes de vannerie, avait-elle eu envie de rétorquer. Mais elle avait prudemment gardé le silence.
— Il a une élocution soignée, avait poursuivi James.
Oui. Après avoir ingurgité trois ou quatre vodkas pures…
— Et c’est un homme, avait conclu son grand-père, gardant l’argument massue pour la ﬁn.
Un homme. Et donc un roi de la jungle. Alors que pour sa part, elle n’était qu’une créature inférieure, puisqu’elle avait eu le malheur de naître femme…
Son grand-père s’était levé, indiquant qu’il en avait ﬁni avec elle.
— Reviens lundi matin, Aimee. A10 heuresprécises. J’annoncerai ma décision à ce moment-là.
Elle était sortie dans le couloir, avait pris le vieil ascenseur poussif, puis elle s’était retrouvée dans la rue où elle avait marché à l’aveuglette, sans avoir la moindre idée de l’endroit où elle se trouvait ni de celui où elle allait.
Et quelques instants plus tard, un homme avait failli la renverser.
Un goujat qui avait prétendu que c’était elle qui l’avait bousculé ! Qui avait insinué qu’elle n’était peut-être pas vraiment une femme… Alors que c’était justement parce qu’elle en était une que la chose qu’elle désirait le plus au monde allait lui échapper.
Dire qu’elle avait refusé deux offres d’emploi fantastiques parce qu’elle avait cru… parce qu’elle avait été assez stupide pour croire… Quelle idiote !
Elle ruminait sa déception quand l’inconnu l’avait bousculée.
Comme si elle était invisible. Ce qui était sûrement le cas, puisqu’elle n’était qu’une femme… Oh, l’arrogance des hommes ! Et celui-là remportait la palme ! La façon dont il l’avait agrippée par les épaules et toisée du haut de sa supériorité de mâle…
« Doucement », avait-il dit en souriant.
Comme si son sourire, le léger accent de sa voix rauque, sa carrure athlétique, ses cheveux noir de jais et ses yeux bleu nuit étaient censés compenser sa maladresse !
Elle lui avait dit ce qu’elle pensait de lui.
Or les hommes n’appréciaient pas la franchise. Il y avait longtemps qu’elle l’avait appris. Et celui-ci, ce… cet étranger d’une muﬂerie inouïe, avait décidé qu’elle méritait une leçon ! Qu’elle avait besoin qu’on lui rappelle crûment quelle place elle occupait dans l’univers !
Il l’avait embrassée.
Embrassée ! L’horrible macho avait posé sa bouche sur la sienne…
Une bouche ferme et douce à la fois… Faite pour de longs baisers langoureux…
Mon Dieu, voilà qu’elle divaguait ! Décidément, elle était vraiment dans un état épouvantable… La colère, la déception, le sentiment d’injustice, tout cela courait dans ses veines et elle avait les nerfs à ﬂeur de peau.
Un homme saurait comment apaiser une telle tension.
Il commencerait par se défouler dans un club de sport. Méthode qui serait tout aussi efﬁcace pour elle. Malheureusement, son club à elle, réservé aux femmes, était fermé. Pourquoi ? Parce qu’on était samedi, bien sûr ! Jour où les femmes n’avaient pas le temps de faire du sport parce qu’elles passaient la journée à se préparer pour leur rendez-vous de la soirée, vu ?
Aimee leva les yeux au ciel.
— N’importe quoi…
Pourquoi était-elle obligée de vivre dans un univers de machos ?
Après le sport, un homme retrouverait ses copains dans un bar ou une boîte. C’était bien ce que faisaient les hommes sous pression, non ? Ils sortaient, buvaient, racontaient des idioties, cherchaient des femmes.
Rien de tel que le sexe pour se détendre. Tout le monde le disait. Sauf elle, parce que sa seule expérience dans ce domaine ne lui avait pas laissé un souvenir impérissable. Mais d’après tout ce qu’elle avait pu lire et entendre, le sexe était un excellent remède contre le stress.
Après tout, pourquoi une femme ne se comporterait-elle pas comme un homme ? Une femme pouvait très bien retrouver des copines dans un bar ou une boîte pour boire des verres et chercher un homme. Puis coucher avec ce dernier, juste une nuit.
Juste pour le sexe.
Certaines femmes ne s’en privaient pas. Elles n’hésitaient pas à s’offrir de temps en temps une aventure d’une nuit.
Avec un inconnu. Un inconnu aux cheveux noirs. Aux yeux bleu nuit. A la bouche ferme. Et avec un petit accent…
Le téléphone sonna. Qu’il sonne ! Son répondeur était branché.
Après la quatrième sonnerie, elle entendit sa propre voix déclarer d’un ton enjoué :
« Bonjour ! Vous êtes au 555-6145. Merci de laisser un message après le bip. »
— Aimee, c’est Jen.
Aimee roula les yeux. La dernière personne avec qui elle avait envie de discuter ! Jen venait d’être engagée chez Fox & Curtrain à un poste dont elle lui avait parlé, croyant son avenir assuré.
« Je ne le prendrai pas, alors pourquoi ne pas présenter ta candidature ? » avait-elle dit à son amie.
Pourquoi, en effet ?
— Aimee, bonjour. Je sais que ce n’est pas ton truc, mais un nouveau club vient d’ouvrir à côté de chez moi. Il paraît que c’est le dernier endroit à la mode. Or ce soir c’est l’anniversaire de Laura, notre voisine du deuxième étage à la résidence universitaire, tu te souviens ? Elle est en ville pour quelques jours et nous avons rendez-vous avec des copines pour dans ce club pour boire un verre…
Des gloussements retentirent à l’arrière-plan. Aimee roula de nouveau les yeux.
— Bon d’accord, reprit la voix de Jen. Laura a raison, pas seulement pour boire un verre. On voudrait surtout vériﬁer si les clients masculins de ce club sont aussi fantastiques que le dit la rumeur…
Aimee décrocha.
— Jen ?
— Oh, tu es là ! Ecoute, je ne sais pas ce que tu fais ce soir, mais…
— Je ne fais rien. J’ai eu une journée abominable, tu vois ce que je veux dire ?
— Raison de plus pour venir avec nous. Prendre un verre, écouter de la bonne musique…
— Se faire inviter par un homme superbe, intervint une voix à l’arrière-plan, ce qui déclencha de nouveaux gloussements.
— C’est vraiment la dernière chose dont j’ai envie ! s’exclama Aimee. C’est trop déprimant ce genre de soirée. Se retrouver dans un endroit où la musique est tellement forte qu’il est impossible de discuter. Se laisser payer un verre par un inconnu et puis…
— Oui, d’accord… Mais parfois, ça fait du bien. Juste de temps en temps pour s’amuser…
— C’est déjà pénible que les hommes nous considèrent comme des êtres inférieurs. Alors si en plus il faut rentrer dans leur jeu stupide…
Jen s’éclaircit la voix.
— Ecoute Aimee, ce n’est pas grave. Oublie ce que je…
— Remarque, je serais tout à fait capable de jouer à ce jeu si je le décidais.
— Aimee il faut que j’y aille…
— Je pourrais très bien décider de vous retrouver dans ce club pour m’amuser, boire, laisser un homme m’inviter à danser et passer ensuite une nuit torride avec lui. Je pourrais très bien.
Nouveau silence à l’autre bout de la ligne. Puis de nouveau la voix de Jen, hésitante :
— Est-ce que… tu es en train de me dire que tu es d’accord pour venir ?
Aimee prit une profonde inspiration.
— Oui, en effet.
Vingt minutes plus tard, vêtue d’une robe de soie rouge qu’elle avait achetée en solde sans avoir jamais eu l’occasion de la porter, et chaussée d’une paire de sandales dorées jamais étrennées non plus, Aimee adressa un petit signe à son reﬂet dans le miroir et quitta son appartement.
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Un amant
inoubliable

Dans la vie d’Aimee, femme d’affaires accomplie et
héritiere d’une grande famille d’industriels, il n’y a pas
de place pour la passion et 'imprévu. Le temps d’une
nuit, pourtant, elle oublie toutes ses obligations et
s’abandonne dans les bras d’un séduisant inconnu. Une
histoire sans lendemain ? C’est du moins ce qu’elle
croit, jusqu’a ce qu’elle découvre avec horreur que son
amant d’une nuit et Nicolas Barbieri, le nouvel associé
de son grand-pére, ne sont qu’une seule et méme
personne. D’abord sous le choc, Aimee est néanmoins
bien décidée  faire comme si de rien n’était. Méme si
au fond d’elle-méme, elle garde le troublant souvenir
de leurs étreintes passionnées... Des étreintes qui, elle
s’en apergoit bien vite, n’ont pas été sans conséquences. ..
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